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      — Comment as-tu entendu parler de cet endroit ? demanda Eden en franchissant le portail à moitié ouvert, plissant les yeux face au halo orange autour de l'unique réverbère au centre du cimetière — éclatant comparé au noir olivâtre sous les saules géants qui pendaient négligemment au-dessus de l'entrée. Les pierres tombales brillaient comme si elles étaient brûlantes. Dangereusement brûlantes.

      — Ne t'inquiète pas de ça, répondit Sammy avec un sourire, ce sourire calme, presque timide dont elle était tombée amoureuse en troisième, bien qu'elle sache qu'il n'était ni calme ni timide. Il pencha la tête — il ressemblait tellement à Kevin Hart quand il faisait ça — et elle se força enfin à sourire, bien que la nuit semblât peser sur son dos. Derrière elle, l'obscurité était encore plus épaisse.

      — Allez, viens, dit-il.

      Eden contourna une bouteille de bière brisée et le suivit le long des rangées de plaques proclamant un amour éternel, chaque parcelle plus envahie et négligée que la précédente. Des tulipes mortes gisaient sur le côté d'une pierre tombale, les pétales aplatis par la pourriture. La nuit était tombée silencieuse malgré l'agitation électrique à quelques rues de là, les filles en talons de huit centimètres — « Hé, bébé, tu cherches un rencard ? » —, le désespoir étouffé des sans-abri endormis, les travailleurs de nuit se frayant un chemin à travers la foule pour rentrer chez eux avec des sacs de plats à emporter sous le bras, feignant obstinément d'être aveugles.

      — Tu es sûr que c'est sans danger ? Un frisson lui parcourut l'échine malgré l'air chaud de la fin de l'été. Ici, même le vent semblait étouffé.

      — Bien sûr. Ce n'est pas comme si le tueur était encore là. Sammy rit. Tu es prête ?

      Elle leva les yeux. Le mausolée, fait de pierres d'un gris fumé qui avaient probablement été blanches autrefois, se dressait en vigile silencieux, la porte fendue sur le côté par d'anciens vandales. Son souffle siffla entre ses dents — trop fort. Assez fort pour réveiller les morts. — Alors c'est ici que...

      Il sourit, encore ce sourire, et se faufila à travers l'encadrement brisé de la porte. — C'est ici, lança-t-il par-dessus son épaule. Si tu regardes bien, tu peux encore voir le sang de Meredith Lawrence.

      Meredith Lawrence était la personne la plus célèbre à être morte ici, la première victime du tristement célèbre tueur du Miroir, mais elle était loin d'être la seule victime. Eden déglutit difficilement et se faufila dans le bâtiment après Sammy, soudain beaucoup plus désireuse de franchir le seuil que de rester seule à l'air libre.

      Elle cligna des yeux. Sombre ici, humide, imprégné de fer et de moisissure si épaisse qu'elle pouvait la sentir — lourde, presque charnue sur sa langue. Quelque chose gratta dans le coin du fond, un bruit sec et rauque, trop fort pour être un insecte, mais elle ne pouvait rien voir au-delà du rectangle orange-jaune provenant du réverbère à l'extérieur de la porte ouverte. Un rat ? Elle détestait les rats. Faites que ce soit un rat.

      Sammy se tourna vers elle dans la pénombre et sortit quelque chose de sa poche... son portable. Elle plissa les yeux face à l'éclat soudain de la lampe torche de son téléphone, dirigée vers l'énorme dalle de pierre qui longeait le mur du fond comme un autel.

      — Tu vois ? Sammy s'approcha de la pierre d'autel, sa voix haute trahissant une excitation presque enfantine. Juste ici ! Il passa un doigt fin — un doigt de pianiste — le long du bord de la dalle de pierre, l'endroit où le tueur du Miroir avait attaché sa victime. Mais du sang ? La dalle, comme les murs, était grise et avait l'air pourrie comme une dent morte — aucun vestige sanglant des mots que le tueur avait griffonnés sur le mur du fond, pas de poèmes. Rien d'intéressant qu'elle puisse voir.

      — J'ai entendu dire qu'ils ne l'ont jamais trouvé. Le tueur du Miroir. Sammy se retourna brusquement vers elle, les yeux brillants, la main toujours posée sur la dalle de pierre.

      — Je pense qu'ils l'ont trouvé, dit-elle. N'avait-elle pas lu ça quelque part ?

      Sammy secoua la tête et se retourna vers le mur. — C'était une ruse. Ils veulent nous faire croire qu'ils l'ont eu, pour que tout le monde se sente en sécurité, mais...

      Elle leva les yeux au ciel. Elle savait qu'il ne fallait pas débattre avec lui de son obsession, et peut-être qu'il avait raison, après tout. La plupart de ce qu'elle savait sur le tueur du Miroir relevait probablement plus de la légende urbaine qu'autre chose.

      — On peut y aller maintenant ? demanda-t-elle, et bien qu'elle essayât de garder une voix égale, elle sortit un peu tendue, un peu étranglée. C'était le troisième lieu de crime ou « maison hantée » qu'ils avaient visité au cours des deux derniers mois ; leur dernière excursion les avait menés dans une propriété abandonnée que personne n'avait pris la peine de nettoyer, le théâtre d'un meurtre-suicide particulièrement horrible — du sang sur les murs, du sang imbibant les sols, et les mouches... mon dieu.

      Il se retourna vers elle, les joues creuses et macabres dans les ombres dures de la lampe torche. — Tu plaisantes ? J'attends ça depuis des semaines !

      — Je sais, mais... Les poils sur sa nuque se hérissèrent dans la brise chaude venant de la porte ouverte. Et était-ce encore le rat, qui grattait dans le coin ? — Je n'ai juste pas envie de finir découpée en morceaux.

      Sammy soupira et passa sa main le long du mur du fond — le mur qui avait jadis été strié du sang de Meredith Lawrence. Le caressant de la même manière qu'il caressait son dos ou passait ses doigts dans ses cheveux. — Ce n'est pas comme si le tueur était là maintenant, Eden, juste son... essence.

      — L'essence du tueur ? Tu es tellement bizarre, dit-elle sur le ton de la plaisanterie, mais elle frissonna quand même. Et sous la vibration anxieuse de son cœur, son estomac se retourna — la culpabilité. Il avait raison. Il attendait ça depuis longtemps.

      Crac !

      Pas du coin du fond comme elle l'avait pensé, mais Sammy ne semblait pas l'avoir remarqué, occupé qu'il était à examiner le mur. Elle se retourna brusquement vers la porte brisée, écoutant attentivement — sa respiration, celle de Sammy, sifflaient dans l'air, son cœur battant dans les veines de sa gorge. Rien de plus, pas d'autres sons, mais sa cage thoracique était devenue un étau. — Sérieusement, allons-y, d'accord ? Elle essaya d'empêcher sa voix de trembler. — Je suis fatiguée, et on a genre une heure de route.

      — D'accooord. Sammy grogna et éteignit la lampe torche, plongeant la pièce dans l'obscurité. Elle cligna fort des yeux, essayant désespérément de forcer ses yeux à s'adapter au film orange brumeux du réverbère qui avait éclairé la pièce plus tôt, mais l'obscurité semblait maintenant plus épaisse, plus dominante — elle ne voyait rien d'autre que du noir.

      — Sammy ! Où es-

      Une main agrippa sa taille et elle hurla.

      Sammy rit.

      — Juste moi, juste moi.

      Il l'attira dans ses bras et pressa ses lèvres contre les siennes. L'odeur de moisissure humide disparut, remplacée par le parfum de son savon qui emplit ses narines — épicé, presque fleuri. Elle se détendit contre lui... mais seulement un peu. Pourquoi faisait-il encore si sombre ici ? Mais ses yeux s'adaptaient lentement ; déjà, elle pouvait discerner les contours de sa silhouette, sentir la chaleur de sa peau — chaleur. Sécurité.

      — Viens, dit-il. Viens t'asseoir sur la dalle.

      — Sur la... tu plaisantes ?

      — Il n'y a personne ici.

      — Ce n'est pas ça qui m'inquiète.

      Mais c'était un peu le cas. Ce craquement aurait pu être un meurtrier venu les tuer comme la pauvre Meredith Lawrence. Non, ce sont les films d'horreur qui parlent. S'il y avait une chose que Sammy aimait plus que les recherches sur les crimes réels, c'était les films sur les tueurs en série, les plus macabres possibles. Peut-être devrait-elle s'inquiéter qu'ils passent tant de temps sur ses centres d'intérêt, mais en toute honnêteté, il y avait quelque chose dans les battements de ses tempes, même maintenant, et le frisson nerveux dans son ventre, qui rendait leurs rendez-vous plus intéressants qu'une pizza avec un idiot de sportif. Et certainement mieux que le dîner et cinéma clichés que ses parents pensaient qu'ils appréciaient. Il était le garçon le plus intéressant qu'elle ait jamais connu.

      — Je suppose que je peux te ramener chez toi...

      Sammy effleura le bas de son t-shirt du bout des doigts, longeant sa colonne vertébrale et envoyant de petites vagues d'excitation à travers ses terminaisons nerveuses, faisant fondre la glace qui avait raidit son dos depuis leur arrivée.

      Elle se mit sur la pointe des pieds pour lui murmurer à l'oreille :

      — Peut-être qu'on devrait retourner à la voiture.

      Il glissa ses doigts dans la ceinture de son short et déboutonna le bouton. Elle recula vers la pierre. Peut-être que ce n'était qu'une légende urbaine — peut-être que rien ne s'était jamais passé ici, et même si c'était le cas, c'était il y a si longtemps. Et les propriétaires du cimetière avaient sûrement tout nettoyé, n'est-ce pas ? C'est ce qu'ils faisaient avec les propriétés publiques, après que la police ait emporté toutes les choses dégoûtantes comme preuves. Et bon sang, elle et Sammy avaient déjà fait l'amour dans la boue collante à côté du hangar à bateaux en amont, au même endroit dans la terre où trois personnes avaient été abattues. Pas moyen que la police ait nettoyé ça complètement.

      Eden recula contre la dalle — dieu merci, ses yeux fonctionnaient à nouveau — et sauta sur la pierre. Une lumière orangée filtrait à travers la porte brisée. Elle ferma les yeux et se pencha vers Sammy, écoutant les battements sourds de son cœur et le doux murmure de son souffle contre son oreille.

      Crac !

      Elle se figea.

      — Sammy, as-tu...

      Sammy bascula en arrière — non, pas basculé, vola, arraché de son étreinte, les coussinets de ses doigts brûlants, la douleur irradiant de son poignet tordu. Ses membres semblaient déconnectés de son cerveau, car quelqu'un d'autre était là maintenant, un homme, un homme énorme, la lueur subtile du réverbère cachée derrière sa masse, et il tenait Sammy au milieu de la minuscule pièce — avait Sammy à genoux sur le sol froid du mausolée, tenant son petit ami par le... visage ? Oui, les mains de chaque côté de sa tête. Et l'étranger marmonnait d'un grognement bas et chuchotant, dans une autre langue, une qu'elle n'avait jamais entendue auparavant, mais c'était comme dans les vieux films d'horreur que Sammy regardait — invoquait-il un démon ? Sommes-nous des sacrifices ?

      Oh mon dieu, tous les films d'horreur avaient raison, et Sammy aussi, à propos du noir qui mourait en premier, parce que Sammy était celui à genoux. Mais la blonde à forte poitrine ne durait jamais longtemps non plus. Eden était la prochaine.

      Sa bouche s'assécha. Des rubans de panique lui lacérèrent la gorge, coupant sa respiration.

      Elle voulait crier, lui dire de ne pas faire de mal à Sammy, dire qu'ils feraient n'importe quoi, absolument n'importe quoi s'il les laissait partir, mais sa langue était un poids, froide et morte contre ses dents du bas.

      L'étranger était silencieux ; plus de mots étranges. Même pas essoufflé. Peut-être qu'il ne respirait pas du tout.

      Puis Sammy cria une fois, donna des coups de pied ; un mouvement rapide des mains de l'intrus — crac ! — et la tête de Sammy se tordit, trop loin, beaucoup trop loin, ses cris dégénérant en gémissements ténus, comme un chaton miaulant. Faible. Et puis Sammy ne bougeait plus du tout.

      L'homme géant se redressa et s'approcha.

      — 'Ana last aleadui.

      Elle tendit l'oreille, essayant de déchiffrer les mots. Marmonnait-il ? Ou cela venait-il de quelqu'un d'autre, quelqu'un qu'elle ne pouvait pas voir ?

      — Je... je ne sais pas ce que vous voulez.

      Sa voix résonna contre les murs, son cœur comme un animal frénétique piégé sous ses côtes.

      — 'Ana last aleadui.

      Cela frappa ses oreilles comme un grondement de tonnerre — étouffé, menaçant, mais d'une certaine manière distant. L'homme s'approcha encore.

      Eden recula sur la dalle jusqu'à ce qu'elle sente le bord arrière — nulle part où aller, juste ce petit espace entre la dalle et le mur où autrefois des poèmes avaient été griffonnés avec du sang.

      — 'Ana last aleadui.

      Cette fois, la voix semblait venir de quelque part derrière l'homme, frappant ses oreilles de manière étrange, durement. Trop bas.

      — S'il vous plaît, ne me tuez pas, murmura-t-elle.

      Sammy gémit. Vivant, il est vivant !

      Le souffle de l'étranger siffla, trop proche.

      — Tu vivras pour l'instant, dit-il d'une voix comme de la soie, et elle sursauta à cause de sa sonorité — pas du tout comme le grondement rauque qu'elle avait entendu auparavant. Tu vivras pour l'instant, si tu cours.

      Il s'éloigna soudainement, son dos contre le mur latéral, plus profondément dans les ombres, et le carré de lumière orange revint, inondant l'espace derrière lui, si brillant maintenant, révélant le sol en béton — Sammy, il ne bouge pas, et son cou, merde, son cou. L'homme leva un bras épais. Pointa vers la porte.

      Eden descendit de la dalle de pierre et se pressa contre le mur opposé à l'endroit où il se tenait. À trois mètres de là. Un pas en avant et...

      Elle se rapprocha de la porte, les yeux fixés sur l'étranger, enjamba — oh putain, oh putain — le corps de Sammy et elle crut l'entendre haleter son nom, mais l'homme fou était là et il était plus proche — il la touchait presque.

      — Cours, murmura l'homme.

      Elle le fit. Elle laissa Sammy là, le seul garçon qu'elle ait jamais aimé, sauta par-dessus ses jambes comme s'il était un tas de vieux vêtements, et se précipita à travers la porte brisée du mausolée dans l'air humide de la nuit.

      Les réverbères scintillaient d'un orange malsain contre l'herbe trempée de rosée comme des larmes sanglantes.
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      Même à six heures du matin, le restaurant de Rita était animé par le bruit des couverts qui s'entrechoquaient, les rires des inconnus et les néons assez vifs pour dégriser les ivrognes au fond de la salle. Même le vinyle rouge brillait.

      Nouvel endroit. Même vieille ambiance. Sauf que...

      Edward Petrosky fronça les sourcils. En face de lui, Linda sirotait son café, ses lèvres en arc de Cupidon toujours les mêmes, à l'exception des rides du rire qui s'étaient glissées sur les bords. Les pattes d'oie aux coins de ses yeux noisette étaient nouvelles aussi, comme de petits rappels de toutes les fois où elle avait souri. Ça lui allait bien - comme les fines fissures au plafond au-dessus de ton lit que tu reconnais, sans équivoque, comme chez toi. Ou peut-être que Linda lui donnait simplement l'impression d'être chez lui. Au cours de l'année écoulée depuis qu'il avait attrapé l'assassin de leur fille, Petrosky et son ex-femme avaient prudemment discuté au téléphone quelques fois... bien qu'il n'ait jamais été du genre à téléphoner. Il n'était toujours pas tout à fait sûr de la raison pour laquelle Linda voulait manger avec lui ce matin, même s'il ne s'agissait que d'un petit-déjeuner avant le travail. Les choses ne redeviendraient jamais comme avant qu'ils ne perdent Julie - avant le divorce.

      Qu'est-ce que tu fais, Petrosky ?

      Il piqua une galette de saucisse de dinde, regrettant que ce ne soit pas du porc. La dinde était censée faire partie de son régime pour le cœur, mais celle-ci laissait un petit cercle de graisse dans l'assiette - il en avait déjà fait tomber sur son jean.

      — Ton repas est bon ? demanda Linda.

      — Ouais. J'aurais dû commander du bacon. Il sourit maladroitement et enfourna la bouchée dans sa bouche juste au moment où son portable vibra dans sa poche avant, suivi d'un rappeur qui parlait de... C'est quoi ce bordel d'ass master ? Putain, Jackson. Qu'est-ce qu'avaient ses partenaires avec son foutu téléphone ? Il devrait s'en débarrasser.

      Linda haussa un sourcil et grignota son toast tandis qu'il portait brusquement le téléphone à son oreille.

      — Réveille-toi, vieux bâtard. Regina Jackson, sa partenaire, avait une voix qui pouvait faire trembler le suspect le plus grincheux, mais elle réservait ce ton chantant taquin pour lui parce qu'elle savait que ça l'agaçait plus que de simplement aboyer des instructions.

      — Qu'est-ce que t'as fait à mon téléphone ? dit-il avec la saucisse dans la bouche - aussi grasse que du bacon, c'est sûr. Il l'aimait mieux pour ça.

      Elle rit. — Ah, « Ass Master »... ça te réveille le matin. T'es habillé ?

      Il avala, jetant un coup d'œil à la veste bleu marine posée sur la banquette à côté de lui, le holster avec son arme de service cachée en dessous. — Je le suis. Je prends le petit-déjeuner dans un charmant petit restaurant, en fait.

      — Mais bien sûr.

      Il s'éclaircit la gorge et fronça les sourcils devant son verre d'eau. Un connard y avait mis un citron. Le silence s'étira.

      Jackson soupira. — Ramène tes fesses à Whispering Willows.

      Le cimetière ? — Qu'est-ce qu'on a ?

      Linda le regardait sans rien dire, mais il connaissait cette expression ; il l'avait vue assez souvent pendant les décennies de leur mariage : Encore un appel de la police ? C'était vraiment comme au bon vieux temps.

      — Un couple d'étudiants a pensé qu'il serait malin de tenter le cliché du film d'horreur et d'aller explorer.

      — Ces idiots se croient invincibles. Il retira la serviette de ses genoux, prenant soin de ne pas mettre de graisse sur sa chemise bleue. — Stupides gosses blancs.

      Linda l'évalua de ses yeux noisette et repoussa une mèche rebelle de son front - brune avec des mèches blanches, mais pas sel et merde comme les siennes ; plutôt comme des veines de métal précieux courant dans la pierre. Il aimait ça aussi chez elle.

      — La victime est noire cette fois, mais je pense que tu as raison sur le truc de l'invincibilité. La voix de Jackson était devenue solennelle. — Et cette fois, les gosses se sont trompés.
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        * * *

      

      Whispering Willows était comme dans son souvenir. Un portail en fer cassé que personne n'avait jamais pris la peine de réparer, des tombes jonchées de bouteilles brisées, de seringues fêlées et parfois d'un bouquet de fleurs mortes. Les saules pleureurs qui avaient donné son nom au cimetière bordaient l'entrée et longeaient l'arrière, leurs branches si longues qu'elles balayaient le sol. Un bon endroit pour qu'un tueur se cache s'il savait qu'une bande de gosses allait venir ici.

      Jackson se tenait au centre du cimetière devant le mausolée, flanquée de deux autres officiers, un flic blond au cou épais avec des cicatrices d'acné du menton jusqu'à la racine des cheveux, et un homme plus mince et nerveux à la peau brune avec d'énormes yeux qui lui sortaient de la tête comme ceux d'un crapaud-buffle quand il vit Petrosky approcher. Jackson jeta un coup d'œil dans sa direction, le soleil brillant sur ses cheveux noirs rasés. Les lignes nettes de sa veste de costume kaki tranchaient sur l'arrière-plan.

      — Qu'est-ce qu'on a ? dit Petrosky, d'une voix à peine moins sèche qu'un aboiement. Jackson disait qu'il aboyait trop. Pas qu'il se souciait de ce qu'elle pensait, et elle le méritait bien après ce coup avec son téléphone, mais il détourna le regard quand elle haussa un sourcil et foudroya plutôt du regard les flics en uniforme.

      Le flic blond se mit au garde-à-vous comme s'il se préparait pour une marche militaire. — Homicide.

      — Sans blague, dit Petrosky. — T'as autre chose pour moi, Sherlock ?

      La mâchoire du gamin se décrocha.

      Dur à cuire, hein ? Petrosky fixa ses yeux sur le flic aux yeux de grenouille. — J'ai entendu dire qu'on avait un étudiant mort.

      Yeux de grenouille hocha la tête. — Ouais. Et un témoin féminin avec le poignet tordu. On patrouillait...

      — Vous patrouilliez ici ? Ils faisaient des rondes occasionnelles par ici, mais la plupart des perturbations se produisaient au moins trois pâtés de maisons plus à l'ouest. Là où les gens non embaumés se trouvaient.

      — Ouais, c'était un coup de chance, j'imagine, se dépêcha de continuer Yeux de grenouille. — La première fois qu'on venait ici de toute la semaine. On l'a entendue crier devant le portail. L'agent Babcock est resté avec elle pendant que je courais jusqu'ici, mais le gamin était déjà mort.

      Petrosky fronça les sourcils. — Pourquoi appeler la brigade des mœurs ? Lui et Jackson n'étaient pas habituellement appelés pour des homicides de routine.

      L'homme cligna de ses énormes paupières. — Ben, je suppose qu'ils étaient en train de le faire quand le tueur est entré. Et... je sais pas. On aurait dit que le tueur... qu'il avait peut-être un fétichisme ou quelque chose comme ça.

      Un fétichisme pour... les morts ? Il renifla, fusilla une dernière fois du regard Blondin, et se tourna vers le bâtiment.

      Jackson secoua la tête tandis qu'ils entraient dans le mausolée. Les murs étaient plus sombres que dans son souvenir - plus sales - bien que l'odeur du sang n'ait pas changé depuis le jour où il était entré sur l'affaire du Miroir. Il pouvait presque voir le poème griffonné en lettres cramoisies uniformes et dégoulinantes sur le mur du fond.

      — Quelqu'un a craché dans tes œufs, ou quoi ? Sa voix était tendue.

      — Le gamin mort par terre ne suffit pas à t'irriter ? Petrosky se pencha, s'accroupissant au-dessus des pointes grises de ses baskets, fronçant le nez devant l'épaisse odeur musquée qui s'intensifiait à mesure qu'il s'approchait du sol. Pas de doute sur cette odeur - comme un tuyau d'égout ouvert.

      Le gamin était allongé sur le ventre, la tête tournée de façon anormalement prononcée, regardant par-dessus son omoplate. Les os de sa colonne cervicale saillaient sous la peau fine de son cou, ses yeux bruns écarquillés comme s'il était choqué que quelque chose de terrible puisse arriver dans un cimetière délabré au milieu de la nuit. Ses bras étaient écartés, mais semblaient intacts. L'humidité avait imprégné l'arrière de son pantalon — sombre. Il s'était souillé. Quelle façon de partir.

      — Samuel Amos, dix-huit ans, dit Jackson d'une voix tendue. Attaqué par derrière, nuque brisée. Il gémissait encore quand sa petite amie est partie chercher de l'aide — une certaine Eden Johansson. On ne sait pas si le tueur l'a immobilisé puis a attendu que la fille parte avant de lui tordre davantage la tête ou quoi. Il faudra obtenir les détails du médecin légiste.

      Petrosky s'approcha des chaussures du garçon ; des mocassins marron en cuir souple et brillant. Coûteux. Les mains du gamin — ses ongles — étaient propres, trop propres pour un étudiant explorant un cimetière au milieu de la nuit, mais les coussinets de ses doigts étaient noirs d'avoir touché les murs, ou d'être tombé. Des marques d'éraflures minimes sur le sol. Il n'avait pas eu le temps de se défendre.

      Il recula doucement. Les yeux du gamin le suivirent.

      — C'est vraiment des conneries niveau L'Exorciste ici, marmonna Petrosky, mais la chair de poule lui parcourut les bras. Il pouvait presque sentir son ancien partenaire surfeur derrière lui, prenant des photos. Ressaisis-toi, California, c'est le boulot. On ne sait jamais quand les gens qu'on aime vont nous quitter.

      Ou pire.

      Jackson ne répondit pas, pas même pour lui dire qu'il était un crétin ou quelle que soit l'insulte qu'elle pourrait inventer. Il croisa le regard vitreux et sans vie du garçon — désolé pour ta malchance, petit — puis se redressa. — Allons parler à la fille.

      — La femme, corrigea Jackson, se dirigeant vers la porte. Elle fit un geste vers le bosquet de saules qui bordait l'arrière du cimetière — vers l'ambulance à peine visible au-delà des fines striations des frondaisons de saule.

      — D'accord. Mais je suis sûr d'avoir au moins quarante ans de plus qu'elle.

      Jackson renifla, le bruit se mêlant au son de leurs pas frappant les feuilles sèches de l'année dernière et au bruissement occasionnel de son pantalon contre les hautes herbes alors qu'il contournait les pierres tombales. Le soleil frappant son visage était perturbant. Trop lumineux pour l'occasion.

      — Tu as au moins quarante ans de plus que presque tout le monde, dit-elle, la voix toujours plus tendue que d'habitude.

      Il jeta un coup d'œil dans sa direction. Elle gardait les yeux fixés sur le chemin devant elle, mais il pouvait voir la teinte violacée sous ses paupières inférieures. — Je n'ai pas quarante ans de plus que toi, dit-il.

      — Je n'ai que vingt-neuf ans.

      — Tu as vingt-neuf ans depuis que je te connais.

      Ils sortirent sur la route ; enfin, plutôt un chemin de terre, à peine assez large pour l'ambulance — un modèle plus ancien, décoloré et bosselé. Eden Johansson était assise avec les jambes pendantes à l'arrière du brancard, les yeux fixant le vide, mais elle cligna des yeux quand Petrosky et Jackson émergèrent de derrière les branches d'arbres. L'ambulancier aux dreadlocks debout à côté de l'ambulance se redressa aussi, jetant sa cigarette — probablement agacé d'avoir dû attendre les flics avec une fille qui n'était pas vraiment blessée, mais il restait un hypocrite. La bouche de Petrosky salivait quand même. Jackson lui donna un coup de coude et le foudroya du regard — non, tu as arrêté — et il se reconcentra sur la fille qui reniflait sur le brancard de l'ambulance. La femme.

      — Je peux rentrer chez moi ? dit Eden Johansson de cette petite voix étouffée que les gens prenaient quand ils avaient peur. Julie l'utilisait quand elle avait fait quelque chose de mal. Le cœur de Petrosky se serra. Moins douloureux qu'il y a des années, mais quand même. — Je veux juste rentrer chez moi, répéta Eden.

      Petrosky scruta la rue — aucun signe que quelqu'un les observait, pas qu'il s'attendait à ce que le tueur reste dans les parages. Au-delà du véhicule, la route se divisait, une fourche serpentant vers le cimetière et les arbres, l'autre côté s'ouvrant sur une zone plate et dégagée, autrefois un pavillon pour les familles en deuil, maintenant envahi par du pâturin des prés et de l'amarante.

      L'ambulancier s'approcha, sentant délicieusement le tabac mentholé. — Elle n'est pas blessée physiquement, mais j'ai pensé que vous voudriez l'emmener au commissariat.

      — Elle n'est pas prisonnière, dit Petrosky, ajoutant mentalement « abruti » même s'il avait absolument besoin de lui parler, et que le gars n'avait rien fait de mal à part le taquiner avec la fumée de cigarette maintenant dissipée.

      Eden regarda Petrosky avec méfiance, mais elle ne tressaillit pas lorsqu'il grimpa à l'arrière de l'ambulance. Il étouffa un gémissement. Ses genoux lui faisaient mal, et la chair à l'arrière de ses jambes le brûlait ; trois greffes de peau après une descente l'année dernière et les nerfs étaient toujours en colère. Ça en valait la peine. Il avait sorti une adolescente de cet incendie. Layla l'appelait encore parfois pour lui donner des nouvelles de sa vie — l'école, les amis — et ça le faisait toujours sourire.

      — Raconte-nous ce qui s'est passé, dit Jackson, grimpant comme une gymnaste pour s'asseoir en face de lui.

      Elle tira sur une mèche de cheveux blonds d'une main tremblante. — J'ai déjà tout dit aux autres gars.

      — Fais-nous plaisir, dit Petrosky. S'il te plaît.

      Elle s'exécuta, en phrases hésitantes. Aller au mausolée pour voir une vieille scène de crime. Devenir un peu coquins. Puis... le tueur massif, la torsion du cou de Sammy, elle enjambant le corps de son petit ami et courant pour sauver sa vie. Le tueur avait jeté un coup d'œil après elle, dit-elle, peut-être pour déterminer dans quelle direction elle allait. Dieu merci, il avait décidé de ne pas la poursuivre. D'après les taches d'herbe sur ses genoux nus, elle avait passé autant de temps à trébucher qu'à voler à travers l'herbe envahissante. Cependant, d'après son récit et celui des officiers intervenus, la police était arrivée sur les lieux en quelques minutes. Alors comment diable ce salopard s'était-il échappé ?

      — Quelle était sa taille ? demanda maintenant Petrosky.

      — Énorme. Comme un monstre.

      — Devait-il se baisser pour entrer dans le mausolée ? L'entrée n'était pas si haute — six pieds maximum, juste au-dessus de la tête de Petrosky.

      — Je... non, je ne crois pas. Il se tenait debout.

      Moins de six pieds. Mais plus grand qu'Eden Johansson, qui ne faisait pas plus d'un mètre soixante.

      — Mais il était énorme, insista-t-elle.

      — Trapu ? Musclé ? Ou juste corpulent ?

      — Définitivement musclé. Eden se mordit la lèvre, les yeux fixés sur la porte. — Je peux avoir une cigarette ?

      Petrosky inspira — le conducteur avait recommencé. — Cette merde va te tuer. Il se tourna vers la porte. — Hé, Cheech ! Ça te dérange ?

      De l'autre côté du véhicule vinrent des marmonnements inintelligibles, puis le silence. Mais l'air s'éclaircit.

      Petrosky croisa à nouveau le regard d'Eden. — A-t-il dit quelque chose ?

      — Il marmonnait, dit-elle. Ça ressemblait à du charabia, juste une sorte de... blabla. Je me souviens avoir pensé que c'était comme... une autre langue. Celle qu'ils utilisent dans les vieux films.

      Les vieux films ? Petrosky pencha la tête.

      — Vous savez, comme L'Exorciste. Ses yeux se remplirent de larmes. — Sammy adorait ce film.

      L'Exorciste — ça avait été la première pensée de Petrosky quand il avait vu la tête du gamin à moitié retournée. Est-ce que ça avait été une sorte de... cérémonie ? Ça ne semblait pas juste. Pas de bougies, pas d'écritures sanglantes, pas de vomi vert ou de prières ou de prêtres... qu'ils sachent. Le tueur avait brisé le cou du garçon en quelques secondes. Et il ne semblait pas avoir touché le corps après, bien qu'ils en auraient une meilleure idée une fois les analyses médico-légales revenues.

      — L'Exorciste... tu penses qu'il parlait latin ?

      — Je crois ? Je ne suis pas sûre. En fait, il marmonnait juste des absurdités.

      Petrosky hocha la tête, attendant que Jackson intervienne comme elle le faisait d'habitude. Les grillons chantaient dans les hautes herbes à l'extérieur. Il jeta un coup d'œil à sa partenaire de l'autre côté — griffonnant dans un calepin, son visage comme un masque, terne et illisible. Elle avait été un peu distraite dernièrement, ou du moins plus silencieuse que d'habitude, mais il savait qu'il valait mieux ne pas fouiner dans les affaires des autres. C'était peut-être même cette affaire. Elle avait perdu un fils adolescent cinq ans plus tôt, abattu dans la rue par un agent fédéral hors service. Juste quelques années de moins que leur victime.

      Jackson continuait d'écrire, le visage impassible. Une professionnelle.

      — Tu te souviens de ce qu'il a dit ? Quand il marmonnait ? Petrosky ramena son regard vers Eden alors qu'elle haussait les épaules.

      — Non, je ne parle pas cette langue. C'était si étrange, presque comme si la voix venait d'ailleurs. Comme si ce n'était même pas lui qui parlait.

      Hmm. — Tu as vu quelqu'un d'autre en traversant le cimetière ? Peut-être quand tu t'enfuyais ?

      Elle secoua la tête. — J'ai juste entendu cette autre... voix. Mais il faisait sombre, je suppose, alors je ne pouvais pas vraiment dire si ses lèvres bougeaient. Peut-être qu'il sonnait juste différemment quand il disait ces autres choses.

      Le type pouvait avoir eu des hallucinations — Petrosky avait vu plus d'une personne se disputer avec elle-même. Tout le monde combattait ses démons, mais certaines personnes le faisaient à voix haute.

      — Et puis à la fin... Ses yeux se voilèrent. — Il m'a dit de courir. En anglais. Et il a dit que j'allais vivre, mais seulement pour l'instant.

      Seulement pour l'instant. Peut-être que c'était planifié. Le tueur pourrait revenir pour elle. Mais pourquoi la laisserait-il aller parler à la police pour ensuite la tuer plus tard ? Le frisson de la chasse ? Mince, mais Petrosky avait vu plus étrange dans ses années de service — et plus sadique. Mais dans la plupart de ces cas, les victimes avaient été mêlées à quelque chose qu'elles n'auraient pas dû.

      Il garda les yeux fixés sur elle en demandant : — Quelqu'un savait que tu venais ici ?

      — Je ne crois pas. Mais je suppose que Sammy l'a probablement mis en ligne. De nouvelles larmes apparurent dans ses yeux.

      Petrosky ravala le soupir  qui s'était faufilé dans sa gorge. Les enfants et leurs réseaux sociaux. Non pas que les mauvaises personnes faisant de mauvaises choses soient la faute de la victime, mais bon sang, les victimes n'avaient pas besoin de se rendre si faciles à trouver. Dehors, le monde au-delà de l'ambulance respirait, le bruissement étouffé des feuilles comme des murmures assourdis des morts. Le tueur était-il là quelque part, caché, à regarder ? Sûrement qu'il n'avait pas anticipé la présence de la police ce matin — peut-être qu'il était sur le point de la poursuivre quand les officiers étaient arrivés en trombe. Et si les plans du tueur avaient été déjoués, il pourrait s'en prendre à nouveau à Eden Johansson.

      — Je vais demander à quelqu'un de te conduire au commissariat pour que tu rencontres un dessinateur, dit Petrosky. Ensuite, ils te ramèneront chez toi, resteront avec toi pour s'assurer que tu es en sécurité pendant que nous recherchons l'homme qui a fait ça. Ça te va ?

      Eden se mordit la lèvre mais acquiesça.

      — Bien. Il se tourna vers Jackson, qui fronçait les sourcils, peut-être sceptique quant au fait qu'Eden ait besoin d'une protection, mais il le ferait lui-même si personne d'autre ne le faisait. — Tu peux aller chercher ces deux abrutis du cimetière ?

      Eden renifla, presque un rire, ses yeux encore bordés de rouge. Mais ce reniflement... ça semblait prometteur.

      — Tu peux être plus précis sur quels abrutis tu veux ? dit Jackson alors qu'ils descendaient de l'ambulance.

      Il plissa les yeux.

      Elle ne prit pas la peine de le regarder. — Tu ne vas pas m'intimider du regard, espèce de vieux grincheux. Je me fiche du nombre d'années que tu as de plus que moi.

      La voilà. Peut-être qu'elle était juste restée debout trop tard à regarder des rediffusions de cette série avec des dragons. — Très bien, j'irai les chercher moi-même. Il la fusilla du regard et se dirigea vers les saules avant qu'elle ne puisse le voir sourire.
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      — Nous ne savons pas avec certitude qui était la cible du tueur, dit Petrosky, gardant sa voix basse et posée, bien qu'il eût envie de foutre le camp d'ici pour faire quelque chose d'utile. Être assis dans le bureau de la chef était comme se retrouver chez le proviseur, même si la Chef Carroll ne le réprimandait pas pour ses mauvaises notes. Petrosky se fichait de la bureaucratie et des budgets ; il voulait qu'on mette Eden Johansson sous protection jusqu'à ce qu'il soit sûr qu'elle n'était plus en danger. — Notre suspect aurait pu en avoir après la fille depuis le début. Peut-être que le harcèlement s'est transformé en meurtre quand il l'a vue avec quelqu'un d'autre, ou bien il avait prévu de la poursuivre avant que les flics n'arrivent. Il a dit que j'allais vivre, mais seulement pour l'instant.

      — Attendez... du harcèlement ? Vous pensez qu'il s'agit de jalousie ? La Chef Carroll haussa un sourcil incrédule, et il regretta soudain que Jackson n'occupe pas le siège vide à côté de lui, même si elle ne semblait pas plus d'accord avec lui que la chef.

      — La jalousie est un motif minable, mais c'est courant. Il haussa les épaules. — Il aurait pu la harceler dans l'intention de la violer, et le petit ami s'est interposé, ou peut-être que c'est un voyeur qui se branlait dans l'ombre jusqu'à ce que la jalousie devienne trop intense. Il cligna des yeux face au regard plissé de Carroll et aux coins serrés de sa bouche, puis termina : — Ou alors c'est peut-être un sadique qui aime simplement regarder leur peur tandis qu'elles fuient devant leurs petits amis morts.

      — Pas « leurs petits amis morts ». Il s'agissait d'une seule femme, Petrosky. Et d'une seule victime. Au singulier.

      Mais il pourrait y en avoir d'autres s'ils n'arrêtaient pas le tueur rapidement. Peut-être qu'il y avait déjà eu d'autres victimes.

      — Je pense qu'Eden Johansson est en danger, dit-il. — Un tueur organisé les a observés, les a traqués et a attendu qu'ils soient trop occupés pour le remarquer s'approcher dans l'ombre. Rien ne l'empêche de la surveiller en ce moment même.

      Carroll croisa les bras. — On dirait qu'on n'a même pas besoin du psy cette fois-ci.

      Bien sûr qu'ils avaient besoin du psy. Le tueur avait marmonné des absurdités ; il était fort probable que ce n'était pas du tout une situation de harcèlement, que la fille n'était pas en danger, que leur tueur était un fou furieux délirant à propos de rien — que c'était un crime d'opportunité. Mais s'il disait ça à Carroll, elle retirerait la protection. Et ce serait entièrement leur faute si Eden mourait comme son petit ami.

      — Peu importe, le psy ne peut pas faire de mal. Il passa une main sur le bas de son visage, comme s'il essayait d'aider la gravité à faire tomber ses bajoues molles au sol. — Et c'est vrai qu'on ne sait pas grand-chose pour l'instant, concéda-t-il. — Les parents de Samuel Amos sont venus faire l'identification, mais ils ont refusé de répondre à plus de questions jusqu'à demain matin. Et j'ai déjà fait asseoir Eden avec le dessinateur. On verra ce qu'ils en tireront.

      Carroll se redressa sur son siège. — Venez-vous de dire que vous ne savez pas grand-chose ?

      — Je dis qu'on a encore du chemin à faire.

      — Ce que j'entends, c'est que vous pensez que j'ai raison.

      — Non, je n'ai pas dit...

      — Si, si, vous l'avez dit. Ses yeux bruns brillèrent tandis qu'elle se renfonçait dans son fauteuil et soupirait. — Sortez d'ici, Petrosky. Trouvez ce connard pour qu'on puisse retirer Babcock et Khoury de la protection.

      — Qui ?

      — Les deux crétins du cimetière, dit Jackson depuis l'embrasure de la porte. Elle s'appuyait contre le chambranle, les bras croisés.

      — Ah oui, dit Petrosky. — Ébène et Ivoire.

      Jackson haussa un sourcil. — Je croyais que c'était nous, Ébène et Ivoire.

      — D'accord. Yeux de merlan frit et Capitaine Choc. Ce blondinet avait l'air sacrément surpris — le corps d'Amos était-il son premier cadavre ?

      Jackson secoua la tête. Carroll leva les yeux au ciel. Petrosky se dirigea vers la porte avec un geste de la main en arrière vers sa patronne.
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      Alors que la route longeant le cimetière était généralement déserte, les pâtés de maisons entourant Whispering Willows étaient jonchés de sacs de couchage, de tentes et d'abris de fortune en carton de réfrigérateur, mouchetés de la crasse de la semaine dernière comme les cabanes bien-aimées d'enfants enveloppés dans des couvertures. En hiver, les refuges du centre-ville étaient bondés — il y avait moins de monde dans la rue — mais pendant les mois d'été, les trottoirs se transformaient en un village hippie débordant d'odeurs corporelles et d'urine bouillonnante. Il n'avait jamais été fan de patchouli, mais bon sang, cet endroit en avait bien besoin.

      Le portrait-robot qu'Eden leur avait donné — homme blanc générique, nez droit, yeux écartés, sourcils blonds hauts, cou épais, pas de tatouages — ne mena nulle part rapidement. Pas étonnant ; il devait sûrement se cacher le matin après avoir tué un homme. Deux femmes partageant une bouteille d'eau plissèrent longuement les yeux sur l'image et secouèrent la tête un peu trop vigoureusement, mais même la promesse de cinquante dollars ne les fit pas cracher un nom ou l'endroit où elles l'avaient vu pour la dernière fois. Peut-être qu'elles ne savaient pas — leur suspect avait peut-être simplement erré dans le coin une ou deux fois, ou peut-être que le croquis ressemblait juste à un million d'autres gars. L'ère du CrossFit amenait de plus en plus d'hommes avec des cous de la taille de leur tête ; des hommes trop massifs pour utiliser les toilettes d'un avion.

      Les refuges ne donnèrent pas plus de résultats, et les hôpitaux locaux ne firent pas mieux. Avec les murmures, ils ne pouvaient pas écarter la possibilité d'une rage induite par la drogue ou des hallucinations, et la force surhumaine courante avec certains stimulants pourrait faciliter la tâche de briser un cou à mains nues. Mais le personnel hospitalier regarda Petrosky comme s'il leur avait demandé une photo de bite quand il s'enquit des sorties récentes et leur montra le croquis. Ils repartirent les mains vides. Ce type n'était probablement pas une sortie récente de toute façon — les psys ne l'auraient pas laissé partir s'il avait encore des hallucinations actives, et le dernier endroit où un tueur irait volontairement serait l'hôpital. Et que leur suspect entende des choses ou non, qu'il se parle à lui-même ou non, il fonctionnait assez bien pour s'approcher furtivement d'un couple, tordre à moitié la tête d'un enfoiré puis se cacher des policiers qui répondaient à l'appel. Non pas que le criminel n'était pas complètement dingue — l'instinct de préservation pouvait l'emporter sur la maladie mentale — mais il n'était pas si loin d'être inconscient du monde et de sa place dedans. Au moment où ils se dirigèrent vers le déjeuner — un restaurant indien sur lequel Jackson insistait en disant que c'était « mieux que le tas de fadeur sans assaisonnement que tu espérais » — Petrosky souffrait d'un mal de tête lancinant et avait envie d'une cigarette. Après toute une matinée à fouiller les rues autour du cimetière, ils n'étaient pas plus près de trouver leur tueur ; même s'il y avait pu y avoir des témoins, personne dans ce quartier ne voulait parler aux flics. Il regarda la lanterne au-dessus de la table, les petits points de lumière qui projetaient des taches étourdissantes sur les murs tandis que la lanterne tournoyait dans la légère brise de la climatisation. — Ils n'avaient pas les moyens d'avoir un vrai éclairage ? marmonna-t-il après qu'ils eurent commandé.

      — Ta vision nocturne faiblit déjà ?

      — Je pense juste qu'un endroit devrait avoir un éclairage correct.

      Elle claqua sa serviette sur ses genoux, les lèvres serrées. — Comme tous les bars miteux auxquels tu es habitué ?

      Petrosky fronça les sourcils. Il était clean depuis qu'il avait arrêté le meurtrier de sa fille. Plus d'un an maintenant.

      Les yeux de Jackson s'écarquillèrent. — Désolée, c'était bas. J'ai juste été un peu... distraite et...

      Il leva à nouveau les yeux vers le plafond, les lumières tournoyant comme la chambre après une cuite. Il avait peut-être moins de squelettes à faire taire ces jours-ci, mais ils sortaient encore parfois pour le taquiner. — T'en fais pas pour ça.

      — Non vraiment, je ne voulais pas-

      — J'ai dit, laisse tomber. Pas de rancune. Ce n'était pas comme si elle avait tort, même si ça piquait. Il garda les yeux fixés sur la lumière tourbillonnante. Peut-être devrait-il lui demander ce qui la tracassait. Mais elle ne voulait visiblement pas en parler, et il détestait quand les gens lui faisaient ce genre de trucs, s'immisçant dans sa vie privée, essayant de la réparer. Même si parfois... il en avait besoin.

      Il baissa les yeux vers sa partenaire, la regardant mâchouiller l'intérieur de sa joue, la regardant fixer la fenêtre d'un air renfrogné. — Jackson ?

      Elle tourna la tête, mais pas vers lui — la serveuse était de retour. Il ne l'avait même pas vue approcher. Morrison aurait dit que cette interruption était l'univers lui disant de faire une pause et d'y réfléchir. Il n'y croyait pas, mais... Il ferma la bouche.

      Le portable de Jackson sonna au moment où la serveuse déposait le poulet au curry que Jackson avait commandé pour eux, le plat embaumant d'épices et de sel, et étrangement... de couleur orange. Bon sang, il tuerait pour un burger. Elle prit sa fourchette, écoutant son portable, et articula silencieusement « Scott ».

      Evan Scott avait déménagé à Ash Park depuis le Vermont sur les encouragements de Petrosky — il avait été déterminant pour aider Petrosky à trouver le meurtrier de Julie. Scott avait un master en sciences forensiques et un tas d'autres diplômes chics et était un as de la technologie même si ce n'était pas techniquement dans sa description de poste. Le gamin était un génie. Avec un peu de chance, il pourrait trouver ce qui leur échappait.

      Jackson répondit par des « Mm-hmm » pendant quelques minutes de plus, sa bouche se tordant davantage à chaque seconde, puis finit par remettre son portable dans sa poche. — Mauvaises nouvelles, dit-elle en piquant un morceau de poulet. On dirait qu'on a affaire à un récidiviste. Scott travaille encore à rassembler les autres dossiers — il semble qu'il manque la moitié des papiers dans l'un d'eux, une erreur de classement ou quelque chose comme ça. Mais ce qu'on a suffit pour penser qu'il y a au moins deux autres cas liés : Deux autres couples en train de s'envoyer en l'air, le tueur s'approche du mec par derrière et lui brise la nuque.

      Je le savais. Prends ça, Carroll. Et il fallait une force énorme pour briser la nuque de quelqu'un — ce n'était pas comme dans les films. Leur tueur devait être bâti comme un semi-remorque.

      — L'un des meurtres a eu lieu dans la rue derrière le cimetière, continua Jackson, examinant le riz. Le type a laissé le gars hurler à pleins poumons, mais il était mort avant que des passants ne l'entendent — la femme qui était avec lui, sa femme, n'a même pas appelé. L'autre meurtre a eu lieu à un ou deux pâtés de maisons après Whispering Willows, dans une des ruelles. Les deux rapports disent que le tueur se parlait à lui-même. Elle tendit la main vers son eau. Mais il y a un hic. Le gars a été hors-jeu ces cinq dernières années.

      — Qu'on sache. Petrosky goûta le poulet et ça lui brûla l'intérieur de la bouche — épicé. Il s'étrangla en disant : Il pourrait y avoir d'autres crimes qui n'ont pas été signalés, ou des victimes qu'il aurait cachées quelque-

      — On aurait trouvé les corps. Ce type n'a même pas essayé de cacher Samuel Amos, et il a laissé Eden Johansson courir directement vers les flics. Il ne s'inquiète pas de se faire prendre.

      — On ne sait pas s'il l'a laissée courir vers les flics. Il avait peut-être l'intention de la poursuivre, mais ne s'attendait pas à ce que la police passe. Petrosky cligna des yeux pour en chasser l'eau. Une nourriture aussi épicée était vraiment stupide, mais... son nez était dégagé. Et c'était savoureux, salé, définitivement meilleur que le café aux champignons hippie que son ancien partenaire lui avait fait boire par ruse. — A-t-il poursuivi les autres ? Dit aux autres femmes de courir ? Sa fourchette s'arrêta au-dessus du poulet ; il enfourna du riz à la place, espérant que ça calmerait la brûlure sur sa langue.

      — Pas encore sûr, dit-elle. On vérifiera.

      Ouais, ils le feraient. — Scott a probablement déjà parcouru la moitié des vieux dossiers. Le gamin est minutieux.

      — C'est un sacré compliment venant de toi, dit-elle, en piquant une bouchée de légumes. Avec le riz. Scott a promis qu'il aurait des copies des dossiers complets dans les prochains jours, dit Jackson. Jusqu'ici, les témoins sont de toute façon hors de portée. La femme de l'homme tué derrière le cimetière est morte dans un accident de voiture — elle était ivre, elle a foncé dans un arbre — et l'enquête n'a montré aucun lien avec le meurtre. Le témoin de l'autre meurtre, celui dans la ruelle, s'est volatilisé juste après ; ils ont découvert que son identité était fausse après l'avoir interrogée.

      Il suivit son exemple et trempa sa combinaison poulet-riz dans — c'est du yaourt ? — et mâcha, réfléchissant. Cette zone... le témoin de la ruelle était probablement une prostituée, pas une petite amie. Eden Johansson et Samuel Amos n'étaient pas les visiteurs habituels attendus. Et si un client mourait dans les affres de la passion, c'étaient les prostituées qui paraissaient suspectes, celles qui se faisaient arrêter ; elles n'appelleraient pas les flics si elles pouvaient l'éviter. — Eh bien, si quelqu'un peut retrouver notre témoin en fuite, c'est Scott. Il renifla. Le poulet — son nez coulait, ses yeux larmoyaient, mais le yaourt aidait.

      Jackson acquiesça d'un signe de tête tandis qu'il enfournait une autre bouchée. — En attendant, on peut se pencher sur cette pause de cinq ans, dit-il la bouche pleine de riz. Si le tueur avait été enfermé quelque part, leur travail deviendrait beaucoup plus facile, mais tout laps de temps pouvait s'avérer utile. Sortir de sa retraite de meurtrier était généralement déclenché par quelque chose. Un traumatisme ? Une perte ? Peut-être qu'ils en ont juste eu marre de lutter contre l'envie d'être un psychopathe. Il posa sa fourchette. — Tu veux t'occuper des prisons, voir qui a été enfermé après la dernière attaque et vient d'être libéré ? Je vais aller amadouer les hôpitaux psychiatriques pour qu'ils me donnent une liste de leurs sorties récentes.

      Jackson secoua la tête et se tamponna le nez. — Ces établissements de long séjour sont privés et t'enverront chier.

      — Que veux-tu ? Petrosky sourit. J'aime les défis.
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      L'open space bourdonnait de l'énergie électrique de six autres flics fonctionnant à la caféine et à l'adrénaline, et du bruissement frénétique de la paperasse. Situé au deuxième étage du commissariat, leur espace de travail n'était en réalité rien de plus qu'une pièce en forme de L divisée par un pilier de soutien et peuplée de rangées de bureaux rectangulaires surmontés de vieux PC et de piles de dossiers qui ne seraient jamais terminés même s'ils avaient un million d'années ; pour chaque affaire classée, il y avait dix nouveaux criminels qui attendaient leur tour.

      Petrosky se pencha en arrière dans sa chaise et but une gorgée de boue dans un gobelet en papier, regrettant de ne pas avoir un beignet. Bien qu'il se soit fait à la nourriture indienne, ce n'était pas mieux qu'un sandwich au poulet de Rita comme Jackson l'avait promis, et ce n'était certainement pas mieux que la glace qu'elle avait refusé de s'arrêter prendre sur le chemin du retour au commissariat. Et ils avaient eu besoin d'un dessert après avoir eu affaire aux hôpitaux.

      Les quelques établissements de soins n'avaient rien donné d'intéressant. Bien que les psychiatres aient accepté d'examiner le portrait-robot de la police, personne n'avait confirmé que leur suspect avait été un patient, et l'un d'eux avait dit que le croquis correspondait à n'importe lequel d'une douzaine d'hommes qu'ils avaient libérés l'année dernière, bien qu'aucun d'entre eux n'ait été admis pour des hallucinations. De retour au poste, une heure supplémentaire leur avait donné quinze possibilités à partir de la liste des prisons ; parmi celles-ci, une seule se rapprochait même vaguement de la description d'Eden Johansson. Et il avait été arrêté dans l'Indiana pour une affaire de drogue samedi soir. Il était assis dans le commissariat là-bas au moment où Samuel Amos avait été tué.

      Jackson jeta un dossier manila sur son bureau — les suspects possibles des maisons de transition et des foyers de groupe de la région. — Quelques peut-être, dit-elle. Presque tous ont des antécédents de toxicomanie, et Eden a dit qu'il marmonnait des charabias... peut-être qu'il peut fonctionner, mais qu'il n'est pas tout à fait là, tu vois ?
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